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1
Dans mon esprit, ma cuisine est remplie de crackers et de fromage, de restes de poulet rôti, d’œufs frais bio et de grains de café prêts à être moulus. En réalité, ma boîte à biscuits contient mon Smith & Wesson, mes Oreo sont rangés dans le micro-ondes, le comptoir héberge en permanence un pot de beurre de cacahuètes et de la nourriture pour hamsters ; dans mon frigo, on ne trouve que des bières et des olives. J’ai longtemps conservé un gâteau d’anniversaire dans le congélateur pour les urgences, mais j’ai fini par le manger.
En fait, même si je rêve d’être une déesse du foyer, tout gâteau qui passe ma porte aboutit plus ou moins vite au fond de mon estomac. On l’achète et on le mange, c’est le cycle normal, non ? Et on se retrouve sans gâteau d’anniversaire. C’est pareil avec le fromage, les crackers, les œufs et les restes de poulet rôti (qui venaient de chez ma mère). Quant aux grains de café, ils relèvent du fantasme complet. Je n’ai même pas de moulin. Évidemment, je pourrais acheter deux gâteaux d’anniversaire, mais je risquerais de les manger l’un après l’autre.
Je m’appelle Stéphanie Plum et, à ma décharge, j’aimerais souligner que le pain et le lait figurent sur ma liste de courses et que je ne suis porteuse d’aucune maladie contagieuse. Mes cheveux bruns sont bouclés naturellement et m’arrivent aux épaules. J’ai les yeux bleus. Mes dents sont plus ou moins droites. Ma manucure était pas mal, il y a trois jours, et je suis en assez bonne forme physique. Je travaille comme agent de cautionnement judiciaire chez mon cousin Vinnie.
À cet instant précis, je me trouvais dans la cuisine de Loretta Rizzi et je me disais que non seulement Loretta m’avait largement dépassée dans la course à la cuisine la plus cradingue, mais qu’elle était bien plus fêlée que moi.
Il était huit heures du matin. Loretta portait une longue chemise de nuit rose en flanelle et se collait un flingue contre la tempe.
— Je vais me faire sauter la tête. De toute façon, ça t’est égal : tu auras ton fric, que je sois morte ou vive, non ?
— Techniquement, c’est vrai. Mais, morte, c’est du boulot en plus. Une tonne de paperasse.
Bon nombre des gens que Vinnie faisait libérer sous caution étaient originaires de mon quartier, à savoir Chamberbourg, à Trenton, dans le New Jersey. Loretta Rizzi faisait partie de cette catégorie. Nous étions allées à l’école ensemble. Elle avait un an de plus que moi et avait quitté le lycée avant la fin pour accoucher. Là, elle était recherchée pour vol à main armée et sur le point de se faire sauter la cervelle.
Vinnie avait réglé la caution de Loretta, mais cette dernière ne s’était pas présentée devant le juge à la date prévue. J’avais donc été priée de la ramener au poste. Et, avec ma chance habituelle, j’étais arrivée pile au mauvais moment et j’avais interrompu son suicide.
— Je voulais juste boire un verre, s’est défendue Loretta.
— Tu as braqué une boutique d’alcool ! N’importe qui d’un peu sensé aurait simplement poussé la porte d’un bar.
— Je n’avais pas de fric, il faisait chaud et il me fallait un Tom Collins.
Une larme a coulé sur sa joue.
— J’ai soif ces temps-ci.
Loretta avait une demi-tête de moins que moi. Elle avait des cheveux noirs bouclés. Son corps était musclé grâce aux plateaux qu’elle portait pour le traiteur qui l’employait à la caserne des pompiers. Elle n’avait pas beaucoup changé depuis le lycée. Quelques plis autour des yeux, des traits un peu plus durs. Elle était italo-américaine, de la même famille que la moitié du Bourg, y compris mon petit ami par intermittence, Joe Morelli.
— C’est ta première infraction. Et tu n’as tiré sur personne. Tu t’en sortiras certainement avec un simple avertissement.
— J’avais mes règles. Je n’avais pas les idées claires.
Loretta louait une maison mitoyenne à la périphérie du Bourg. La bâtisse se composait de deux chambres, d’une salle de bains, d’une cuisine de la taille d’une boîte à chaussures et d’un salon rempli de meubles d’occasion. Difficile de joindre les deux bouts pour une mère célibataire qui n’a pas terminé le lycée.
La porte arrière s’est ouverte à la volée et ma partenaire, Lula, a passé la tête à l’intérieur.
— Qu’est-ce qui se passe ici ? J’en ai marre d’attendre dans la bagnole. Je croyais que ça devait être rapide et qu’on irait prendre le petit déj’ après.
Lula est une ancienne prostituée reconvertie en employée de bureau. Elle est responsable du classement, mais me sert régulièrement de partenaire sur le terrain. C’est une femme voluptueuse qui aime se retrouver engoncée dans des vêtements en lycra à la fois trop petits et couverts de motifs savane, tantôt léopard, tantôt zèbre. Avec Lula, on en a toujours pour son argent, des cheveux aux ongles des pieds.
— Loretta traverse une matinée difficile.
Lula a jeté un œil à Loretta.
— Je vois ça. Elle est encore en chemise de nuit.
— Tu ne remarques rien d’autre ?
— Tu veux parler du fait qu’elle tente de terminer son brushing avec un Smith & Wesson ?
— Je ne veux pas aller en prison, a geint Loretta.
— C’est pas si mal, l’a rassurée Lula. Si vous pouvez bosser, vous aurez droit à une assurance dentaire.
— Je suis la honte du quartier, a déploré Loretta.
Lula a déplacé son poids sur un de ses escarpins imitation Manolo Blahnik à talons aiguilles.
— Je vous raconte pas la honte, si vous appuyez sur la gâchette. Vous aurez un gros trou dans la tête et votre mère ne pourra pas laisser le cercueil ouvert lors de la veillée funéraire. Et qui va nettoyer les dégâts dans votre cuisine ?
— J’ai une assurance. Si je me tue, mon fils Mario pourra s’en sortir jusqu’à ce qu’il trouve un boulot. Si je vais en prison, il sera seul et sans argent.
— Les assurances n’indemnisent pas en cas de suicide, a rappelé Lula.
— Oh, merde ! C’est vrai ? m’a demandé Loretta.
— Bien sûr. Je ne comprends pas pourquoi tu t’inquiètes pour ça. Tu as une grande famille, quelqu’un prendra Mario en charge.
— Ce n’est pas si facile. Ma mère est en rééducation depuis son attaque. Elle ne peut pas s’en occuper. Et mon frère Dom ne peut pas non plus, il est sorti de prison il y a trois jours à peine et il est en liberté conditionnelle.
— Et ta sœur ?
— Ma sœur est déjà débordée avec ses enfants. Son salopard de mari l’a quittée pour une strip-teaseuse prépubère.
— Il y a bien quelqu’un qui peut faire du baby-sitting pour vous, a insisté Lula.
— Tout le monde est occupé et je ne veux pas laisser Mario à n’importe qui. Il est très sensible… il a un tempérament d’artiste.
Selon mes calculs, son gamin devait être au début de l’adolescence. Loretta ne s’était jamais mariée et, d’après ce que je savais, elle n’avait jamais désigné de père pour Mario.
— Tu pourrais peut-être le prendre ? m’a suggéré Loretta.
— Quoi ? Non. Non, non, non, non.
— Juste le temps que je sois libérée sous caution. Ensuite, j’essayerai de trouver une solution plus durable.
— Si je t’emmène maintenant, Vinnie peut payer ta caution tout de suite.
— Oui, mais si quelque chose foire, il faudra que quelqu’un récupère Mario après l’école.
— Qu’est-ce qui pourrait foirer ?
— Je ne sais pas. Une mère s’inquiète pour ce genre de choses. Promets-moi que tu iras le chercher, si je suis encore derrière les barreaux. Il sort à deux heures et demie.
— Elle le fera, a promis Lula. Posez votre flingue et allez vous habiller, histoire qu’on en finisse. J’ai un besoin urgent de café et de sandwich grillé bien gras. Faut que je bouche mes artères, sinon le sang va circuler trop vite et je risque d’avoir des vertiges.
 
 
Lula était étendue sur le canapé en Skaï marron installé contre le mur de l’agence de cautionnement judiciaire. Connie, la secrétaire de direction de Vinnie, était assise à son bureau. Son poste occupe une place stratégique devant la porte de Vinnie, dans l’espoir de décourager les maquereaux, les bookmakers et autres minables en colère qui pourraient avoir envie de l’étrangler.
— Comment ça, elle n’est pas libérée sous caution ? ai-je demandé à Connie.
Ma voix était montée d’une octave et avait atteint une tonalité normalement réservée à Minnie Mouse.
— Elle n’a pas d’argent pour garantir la caution. Et aucun bien à mettre en gage.
— C’est pas possible. Tout le monde possède un truc ou deux. Et sa mère ? Et son frère ? Elle a une bonne centaine de cousins dans un rayon de quinze kilomètres.
— Elle y travaille, mais pour le moment elle n’a rien. Que dalle. Nada. Vinnie attend.
— Ouais et il est presque deux heures et demie, m’a rappelé Lula. Tu ferais mieux d’aller chercher son gamin, comme tu as promis.
Connie a tourné la tête vers moi et ses sourcils se sont dressés jusqu’à la racine de ses cheveux.
— Tu as promis à Loretta de t’occuper de Mario ?
— J’ai dit que j’irais le chercher si elle n’était pas libérée à temps. Je n’imaginais pas qu’il y aurait un problème avec sa caution.
— Eh bien, a opiné Connie, bonne chance.
— Loretta dit qu’il est sensible et qu’il a un tempérament d’artiste.
— Sensible, je ne sais pas, mais en matière d’art, il se contente de peinture à la bombe. Il doit avoir défiguré la moitié des bâtiments de Trenton. Si Loretta va le chercher à l’école, c’est parce qu’il est interdit de bus scolaire.
J’ai passé la bandoulière de mon sac à l’épaule.
— Je vais le déposer chez lui, rien de plus. C’était ça, le deal.
— Il y a des zones d’ombres dans cet accord, a souligné Lula. Peut-être bien que tu as dit que tu t’occuperais de lui. De toute façon, tu peux pas le larguer dans une baraque vide. Si tu fais ça, tu vas te retrouver avec les services sociaux au cul.
— Qu’est-ce que je suis censée faire, alors ?
Lula et Connie ont haussé les épaules pour indiquer qu’elles n’en savaient rien.
— Et si je signais la caution de Loretta ?
— Ça ne marchera pas, a objecté Connie, tu es la seule personne que je connaisse qui possède encore moins de trucs que Loretta.
— Super.
Je suis sortie de l’agence en râlant et je me suis assise dans le tas de ferraille qui me servait de voiture. C’était une Nissan Sentra. Elle avait été argentée avant d’être rouillée d’un pare-chocs à l’autre. Ses roues étaient aussi petites que des donuts, mais elle arborait l’emblème de Jaguar sur le capot et une figurine du coureur automobile Tony Stewart sur la lunette arrière. J’aimais beaucoup Tony Stewart, mais voir sa tête surdimensionnée dodeliner dans mon rétro n’était pas ma tasse de thé. Malheureusement, il était collé à la Super Glue et, à moins de démonter la voiture, c’était impossible de m’en débarrasser.
Loretta m’avait donné une photo de Mario et précisé le lieu précis où je devais le récupérer. J’ai ralenti en approchant d’un carrefour où traînaient des ados attendant leurs parents. Mario était facile à repérer : il ressemblait à Morelli au même âge. Mince, des cheveux noirs ondulés et des traits similaires, même si Morelli avait toujours eu une beauté de star de cinéma, dont Mario était dépourvu. Peut-être à cause des multiples anneaux qui lui perçaient les sourcils, les oreilles et le nez. Il portait des Converse noires, un jean slim avec une ceinture-chaîne, un T-shirt noir imprimé de caractères japonais et une veste en jean noire.
Morelli était précoce. Il avait grandi vite et dans des conditions difficiles. Son père était alcoolique et Joe avait appris à se débrouiller avec ses mains dès l’adolescence. Il pouvait s’en servir aussi aisément au milieu d’une bagarre que pour déshabiller les filles. La première fois que j’avais joué au docteur avec lui, j’avais 5 ans et lui 7. Il avait répété cette performance à différents moments de mon existence et, maintenant, nous formions un couple. Il était flic et, contre toute attente, il avait réussi à se débarrasser de la colère dont il bouillonnait en grandissant. Il avait hérité d’une jolie petite maison de sa tante Rose et s’était assez domestiqué pour posséder un chien et un grille-pain. Il n’avait pas encore atteint le stade cuisine à la vapeur, lunette des toilettes relevée et plantes vertes dans la cuisine, mais qui sait ce que l’avenir nous réservait ?
Mario n’avait pas l’air précoce. Il était petit pour son âge et avait des allures de geek dépressif. Je suis sortie de ma voiture et je me suis approchée du groupe.
— Mario Rizzi ?
— Qui le demande ?
— Moi. Ta mère ne peut pas venir te chercher aujourd’hui. Je lui ai promis de te ramener à la maison.
Cette déclaration a suscité des commentaires et des ricanements débiles de la part de ses imbéciles de copains.
— Je m’appelle Zook. Je ne réponds pas quand on m’appelle Mario.
J’ai levé les yeux au ciel, attrapé Zook par la bride de son sac à dos et l’ai traîné jusqu’à ma Nissan.
— C’est une bagnole pourrie, a-t-il décrété en examinant mon épave, les bras ballants.
— Et alors ?
Il a haussé les épaules et a ouvert la portière.
— Juste une constatation.
J’ai roulé jusqu’à l’agence, qui n’était pas loin, et je me suis garée le long du trottoir.
— Qu’est-ce qu’on fiche ici ?
— Ta mère est en prison parce qu’elle ne s’est pas présentée devant le juge. Elle ne peut pas être libérée sous caution et je ne peux pas te ramener dans une maison vide, donc je te parque à l’agence de cautionnement judiciaire jusqu’à ce que je trouve un endroit qui te convienne mieux.
— Pas question.
— Comment ça, pas question ? Ce n’est pas toi qui décides.
— Je ne sortirai pas de la bagnole.
— Écoute, je suis chasseuse de primes. Je pourrais te malmener ou même te tirer dessus, si tu ne sors pas.
— À mon avis, vous ne ferez rien du tout. Je suis un gamin. Vous auriez les services sociaux au cul. Et votre œil tressaute.
J’ai sorti mon portable de mon sac et j’ai appelé Morelli.
— À l’aide !
— Qu’est-ce qui t’arrive encore ?
— Tu te souviens du fils de ta cousine Loretta, Mario ?
— Vaguement.
— Il est dans ma voiture et il refuse d’en sortir.
— Possession a force de loi.
Zook était vautré dans son siège et m’observait du coin de l’œil, les bras croisés sur la poitrine, l’air boudeur. J’ai soupiré et j’ai expliqué à Morelli ce qui était arrivé à Loretta.
— Je finis à quatre heures. Si Loretta n’est pas libérée d’ici là, je te débarrasserai du gamin. Entre-temps, il est tout à toi, mon trésor.
J’ai raccroché et j’ai contacté Lula.
— Ouais ?
— Je suis devant, avec le fils de Loretta dans ma voiture.
Le visage de Lula est apparu derrière la vitrine de l’agence.
— Je vous vois. Qu’est-ce qui se passe ?
— Il refuse de sortir. Je me disais que tu pourrais m’aider à le persuader.
— Bien sûr. Fastoche.
La porte de l’agence s’est ouverte et Lula a roulé des hanches jusqu’à ma Nissan, puis a ouvert la portière.
— Salut.
Zook n’a pas répondu. Il boudait encore.
— Je suis ici pour te faire sortir de la bagnole, a annoncé Lula en se penchant à l’intérieur.
Elle a rempli l’espace avec ses extensions de cheveux rouges et ses mètres cubes de poitrine couleur chocolat, à peine contenus par un sweat décolleté à motif zèbre.
Zook s’est focalisé sur la dent en or de Lula, incrustée d’un bout de diamant, puis a baissé les yeux sur le décolleté qui semblait plonger sur plusieurs centaines de mètres. Ses yeux ont failli sortir de leurs orbites.
— Bordel, a-t-il lâché d’une voix un peu étranglée.
Il a reculé dans son siège et a tenté de détacher sa ceinture.
— Je sais m’y prendre avec les hommes, a décrété Lula.
— C’est pas un homme, c’est juste un gamin.
— Si, je suis un homme, s’est-il défendu. Vous voulez que je le prouve ?
— Non, avons-nous répondu en chœur.
— Qu’est-ce que c’est que ça ? a voulu savoir Connie quand nous avons débarqué tous les trois dans l’agence.
— Il faut que je laisse Mario quelque part, une heure tout au plus, je dois passer chez Rangeman.
— Je m’appelle Zook, je vous signale ! Et c’est qui Rangeman ?
— Je travaille avec un type qui s’appelle Ranger. Rangeman est la société de sécurité dont il est patron.
— C’est toi le Zook qui écrit son nom partout en ville ? lui a demandé Lula. C’est quoi ce nom, d’abord ?
— C’est mon pseudo sur Minionfire.
— Et c’est quoi, Minionfire ?
— Vous déconnez ? Vous ne connaissez pas Minionfire ? C’est juste le jeu le plus populaire, le plus difficile, le plus puissant et le plus génial du monde. Ne me dites pas que vous n’avez jamais entendu parler de la Nation de Minionfire ?
— Dans mon quartier, on a plutôt la Nation de l’Islam, puis les Bloods et les Crips. Y a aussi quelques baptistes, mais ils ne comptent plus trop.
Zook a sorti son ordinateur portable de son sac à dos.
— Je peux me connecter ici, non ?
— Tu n’as pas de devoirs ? a voulu savoir Connie.
— Je les ai faits en retenue. Faut que je voie ce que fait Moondog. Il pourrit les parties en rameutant les elfes des bois.
Cette dernière information a retenu toute l’attention de Lula.
— Ces elfes des bois, c’est comme les elfes du Père Noël ?
— Les elfes des bois sont malfaisants, ils ne peuvent être arrêtés que par un magicien Blybold comme Zook.
— Un magicien ? T’as plutôt l’air d’un gamin qui s’est percé trop de trous. Si tu continues comme ça, y a des trucs qui vont te sortir du corps.
Zook a porté machinalement une main à son oreille percée de six trous.
— Ça plaît aux meufs.
— Ouais, elles ont sûrement envie de t’emprunter tes boucles d’oreilles, a répliqué Lula.
J’ai décidé d’interrompre la conversation.
— Bon, revenons à nos moutons. Il faut que je laisse Mario, ou Zook, ou peu importe. Ranger veut me parler d’un boulot.
— Oh oh, a fait Lula.
— Un vrai boulot.
— Bien sûr, j’avais compris. Quel genre de travail ?
— Je ne sais pas.
— Oh oh, a répété Lula.
Carlos Manoso a mon âge, mais son espérance de vie est bien plus longue. Il est d’origine cubaine et a de la famille à Newark et à Miami. Il a la peau sombre, les yeux sombres, les cheveux brun foncé, trop courts en ce moment pour qu’il les noue en catogan, mais assez longs pour lui tomber sur le front quand il dort ou est occupé au lit. Il est musclé partout où il faut et a un sourire hyper craquant, qu’on voit trop rarement. Dans la rue, on l’appelle Ranger, c’est un surnom qui lui reste de son passage dans les Forces spéciales.
Quand j’ai commencé à travailler pour l’agence de cautionnement judiciaire Vincent Plum, Ranger était chasseur de primes et il m’a servi de mentor. Maintenant, il est copropriétaire d’une entreprise de sécurité, avec des filiales à Boston, Atlanta et Miami. Il s’habille exclusivement en noir, sent le gel douche Bulgari Green et est extrêmement secret. Mais les rares fois où nous avons partagé un moment d’intimité… waouh. Je ne trouve pas les mots.
Les bureaux de Rangeman Security sont situés dans une petite rue du centre de Trenton, dans un immeuble ordinaire de six étages en briques. Le nom n’apparaît que sur une plaque discrète au-dessus de la sonnette. L’appartement privé de Ranger est au sixième. Deux étages abritent les employés de la société, un autre est occupé par le gérant de l’immeuble et sa femme, Ella. Au cinquième, on trouve la salle de contrôle. Les deux niveaux restants sont réservés à des salles de réunion et à quelques bureaux privés. La réception est installée au rez-de-chaussée. Il y a également deux sous-sols. On ne me les a jamais fait visiter, mais j’imagine qu’il y a des donjons, une armurerie et le tailleur personnel de Ranger.
Je suis entrée dans le parking grâce à ma carte d’accès et je me suis garée à côté de la Porsche Turbo noire de Ranger. J’ai pris l’ascenseur jusqu’au quatrième, j’ai salué les gars aux postes de contrôle et je me suis dirigée vers le bureau du patron. La porte était ouverte et il était assis, en grande conversation téléphonique. Il a posé les yeux sur moi, a mis fin à son coup de fil et a enlevé son oreillette.
— Baby.
Baby veut dire beaucoup de choses avec Ranger. Ça peut être bon ou mauvais signe, ça peut sembler tour à tour amusé ou chargé de désir. Là, je crois que ça voulait dire bonjour. Je me suis installée dans le siège en face du sien.
— Quoi de neuf ? ai-je demandé.
— J’ai besoin d’un rendez-vous.
— Est-ce que rendez-vous est synonyme de sexe ?
— Non, c’est un rendez-vous professionnel, mais je peux y ajouter une dose de sexe en bonus, si ça t’intéresse.
Ça m’a fait sourire. Je n’étais pas intéressée, pour une série de raisons assez compliquées, dont Joe Morelli n’était pas la moindre. Mais savoir que l’offre était sur la table était tout de même agréable.
— Quel genre de boulot ?
— On m’a demandé d’assurer la sécurité de Brenda.
— La Brenda ? La chanteuse ?
— Oui, elle va venir à Trenton pendant trois jours pour un concert, des rencontres avec la presse et un gala de bienfaisance. Je suis censé m’assurer qu’elle ne boive pas une goutte, ne consomme aucune drogue et qu’il ne lui arrive rien. Si je mets un de mes hommes sur le coup, elle le mangera tout cru et le recrachera devant la presse. Je vais donc m’en charger moi-même et j’ai besoin d’un partenaire.
— Et Tank ?
Tank est le bras droit de Ranger : il lui accorde toute sa confiance. On l’appelle ainsi parce que c’est un vrai char d’assaut. Pour le résumer rapidement, c’est deux mètres dix de muscles engoncés dans un corps d’un mètre quatre-vingt-quinze, sans cou. Accessoirement, il est aussi, en ce moment, le petit ami de Lula.
— L’équipe de Brenda a exigé que la sécurité reste invisible lors des événements publics. Or, Tank est difficile à camoufler. Il travaillera en tandem avec Hal pour assurer la garde à l’hôtel de Brenda. Dès qu’elle quittera sa chambre, nous prendrons le relais, toi et moi. Elle peut nous faire passer pour des membres de son équipe. Tu pourras l’accompagner aux toilettes et t’assurer qu’elle n’en profite pas pour tester des champignons hallucinogènes.
— Elle n’a pas son propre garde du corps ?
— Il a glissé et s’est cassé la cheville en descendant de l’avion, hier soir. Ils l’ont renvoyé se faire soigner en Californie.
— Ça m’étonne que tu aies accepté cette mission.
— C’est pour rendre service à Lew Pepper, l’organisateur du concert.
Ranger m’a tendu une feuille.
— Voici les horaires des apparitions publiques de Brenda. Nous devrons être à son hôtel une demi-heure à l’avance chaque fois. Et nous serons de garde le reste du temps. Si elle quitte sa chambre, pour un oui, pour un non, nous devrons être présents.
J’ai jeté un œil au planning en me mordillant la lèvre.
Morelli n’allait pas être content que je passe autant de temps aux côtés de Ranger. Et Brenda était une catastrophe ambulante. Comme Cher ou Madonna, elle n’utilisait pas son nom de famille. Elle se faisait appeler Brenda, sans plus. Elle avait 61 ans, avait été mariée huit fois et était capable de casser des noix avec les muscles de ses fesses. On disait qu’elle était méchante comme une teigne. Je ne me souvenais pas de son dernier album, mais je savais qu’elle tournait avec un numéro de cabaret. Jouer les baby-sitters pour Brenda relevait du cauchemar.
— Baby, a insisté Ranger en lisant dans mes pensées, je ne te demande pas souvent de faveurs.
J’ai poussé un soupir, plié le papier et je l’ai glissé dans la poche de mon jean.
— Le gala de charité est ce soir. Nous devons la retrouver à cinq heures trente. Rendez-vous dans le lobby de son hôtel à cinq heures précises.
 
 
Zook était au pays de Minionfire quand je suis revenue à l’agence. Connie bossait sur son ordinateur et Lula s’apprêtait à partir.
— Je dois rentrer me faire belle. Tank vient chez moi ce soir. C’est la troisième fois que je le vois cette semaine. Je pense que ça devient sérieux. Je ne serais pas étonnée qu’il me fasse sa demande.
— Quelle demande ? a voulu savoir Connie.
— La demande, avec un grand D. Il me l’aurait sûrement déjà faite, s’il n’était pas si timide. Je devrais peut-être lui donner un coup de main, pour lui faciliter la tâche. Peut-être que je devrais le faire boire d’abord pour qu’il se détende. Et puis, en chemin, je pensais m’arrêter dans le quartier des bijouteries pour acheter une bague de fiançailles, histoire de lui éviter du shopping inutile. Les hommes ont horreur de ça.
— Quoi de neuf du côté de la caution de Loretta ? ai-je demandé à Connie.
Elle a jeté un regard en coin à Zook, penché sur son ordinateur, puis m’a regardée. La communication silencieuse signifiait qu’il n’y avait pas de bonne nouvelle pour l’instant. Pas évident de trouver quelqu’un prêt à engager plusieurs milliers de dollars de caution, alors que la dernière personne à s’être montrée généreuse pour Loretta s’était vue confisquer son argent.
Lula avait son sac à l’épaule et ses clés en main.
— Qu’est-ce que Ranger te voulait ?
— Il est chargé de la sécurité de Brenda pendant les trois jours qui viennent et il m’a demandé de l’assister.
 
 
Morelli habite à mi-chemin entre mon appartement, situé à la limite de Trenton, et la maison de mes parents, en plein Bourg. C’est une maison mitoyenne modeste à un étage, dans une des rues paisibles d’un quartier ouvrier. Salon, salle à manger, cuisine, toilettes au rez-de-chaussée. Trois petites chambres et une salle de bains au premier. À ma connaissance, Joe n’a jamais mangé dans la salle à manger. Il prend son petit déjeuner à une petite table dans la cuisine, son déjeuner à côté de l’évier et son dîner devant la télé, dans le salon. Un garage pour une voiture est situé à l’arrière de la propriété, on y accède par un chemin en sale état, mais Morelli gare presque toujours son SUV le long du trottoir, devant la maison. Le jardin est étroit et strictement utilitaire, il ne sert qu’à Bob, son chien.
Je me suis garée et je me suis tournée vers Zook.
— Tu connais Joe Morelli, non ?
— Pas du tout.
— Vous êtes de la même famille.
— C’est ce qu’on m’a dit.
Zook a examiné la maison.
— J’imaginais que ce serait plus grand. Mon oncle ne parle que de ça depuis qu’il est sorti de prison. Il dit que la baraque aurait dû lui revenir et que Morelli l’a arnaqué.
— J’ai du mal à croire ça de Morelli.
— Je croyais que c’était un flic dur à cuire, genre bad boy qui fait tomber toutes les femmes. Qu’est-ce qu’il fout dans cette bicoque déprimante ?
Au début, je m’étais posé la même question. J’imaginais Morelli dans un duplex branché avec une télé à écran plat, une sono haut de gamme et un flipper dans le salon. En réalité, Morelli en avait eu marre de ce jeu. Il s’était installé dans la maison de sa tante Rose avec l’esprit ouvert. La maison et Morelli avaient chacun pris la température de l’autre et s’étaient peu à peu adaptés. La maison était devenue moins étouffante et Joe avait un peu perdu de sa rugosité.
J’ai retiré les clés de contact, je suis sortie de la Nissan et je me suis dirigée vers le seuil, suivie par Zook.
— C’est trop nul. J’arrive pas à croire que ma mère ait essayé de dévaliser un stupide magasin d’alcool.
Je ne savais pas quoi répondre. Je ne voulais pas faire laisser penser que le vol à main armée était une broutille, mais, en même temps, je ne voulais pas en rajouter une couche.
— Parfois les gens bien font des bêtises. Fais confiance à ta mère, tout finira par s’arranger. Recule quand j’ouvre la porte sinon le chien de Morelli va te renverser.
J’ai tourné la clé dans la serrure, un aboiement s’est fait entendre, suivi du bruit de pattes qui galopaient en provenance de la cuisine. Bob est apparu, les oreilles au vent, la langue pendante, projetant de la bave dans toutes les directions. Il a filé devant nous, a sauté le pas de la porte, a foncé vers l’arbre le plus proche et a levé la patte.
Zook a écarquillé les yeux.
— C’est quoi comme race ?
— On ne sait pas exactement. On pense que c’est principalement un golden retriever. Il s’appelle Bob.
Bob a fait pipi pendant un moment qui a semblé durer une demi-heure, avant de trotter vers la maison. J’ai refermé la porte derrière lui et j’ai regardé ma montre. Quatre heures. Morelli finissait son travail à cette heure-là. Il lui faudrait trente minutes pour rentrer. Je devais me changer et être à l’hôtel à cinq heures. Il était à une demi-heure de chez moi en comptant la circulation. Ça n’irait pas.
Zook a inspecté du regard le salon de Morelli.
— Y a du Wi-Fi ici ?
— Je ne sais pas. L’ordinateur de Morelli est en haut, dans son bureau, mais je l’ai déjà vu travailler en bas.
Zook a sorti son ordinateur portable de son sac à dos.
— Je trouverai bien.
— Super, parce que je dois partir. Morelli va arriver d’une minute à l’autre. Je te fais confiance, tu vas rester ici et l’attendre sans faire de bêtise, d’accord ?
— Bien sûr.
J’ai appelé Morelli.
— Où es-tu ?
— Je viens de tourner sur Hamilton.
— On est chez toi. Malheureusement, j’ai un rendez-vous pour le boulot à cinq heures et je dois passer à l’appartement me changer. Je suis obligée de laisser Zook ici tout seul quelques minutes.
— C’est qui, Zook ?
— Tu verras. Juste une suggestion : tu ferais bien de mettre le gyrophare sur le toit de ta voiture et d’appuyer sur le champignon.



2
J’habite dans un appartement avec une chambre et une salle de bains, au premier étage d’un banal immeuble en briques rouges qui en compte deux. Le petit hall à l’entrée donne accès au petit ascenseur qui n’est pas fiable. Les portes donnent sur une rue animée occupée par de nombreux petits commerces. L’arrière ouvre sur le parking de la résidence. Les fenêtres de la chambre et du salon donnent sur le parking. C’est une chance parce que c’est plus calme, sauf à cinq heures du matin les lundis et jeudis quand on vient vider la benne à ordures. Je partage mon appart avec un hamster qui s’appelle Rex.
Je me suis arrêtée sur le parking, j’ai sauté de la voiture, j’ai renoncé à l’ascenseur pour gravir les marches quatre à quatre. J’ai couru dans le couloir, enfoncé la clé dans la serrure, crié « salut » à Rex en fonçant vers ma chambre. Pas le temps d’échanger plus d’amabilités.
Dix minutes plus tard, je ressortais vêtue d’un petit tailleur noir porté sur un débardeur blanc, des talons noirs aux pieds.
Je m’étais remaquillée et j’avais glissé mon Smith & Wesson dans mon sac. Il n’était pas chargé, je n’avais pas eu le temps de chercher des munitions, mais si je devais frapper quelqu’un sur la tête avec mon sac, il pesait lourd.
Morelli m’a appelée au moment où j’ouvrais la portière de la voiture.
— Je viens de rentrer chez moi, le gamin porte une cape en satin noir et ne répond qu’au nom de Zook. Il a l’air obsédé par un certain Moondog.
— Commande une pizza et joue le jeu.
Je me suis garée sur le parking de l’hôtel avec cinq minutes de retard. Cela n’aurait pas posé de problème si j’avais rendez-vous avec quelqu’un d’autre que Ranger. Il a de nombreuses qualités, mais la patience n’en fait pas partie.
J’ai couru et je n’ai freiné qu’en arrivant dans le lobby. J’ai ajusté ma jupe et ai rejoint Ranger. Il était tout en noir : pantalon en toile, blazer, chemise de costume et cravate. Si GQ consacrait un numéro aux tueurs à gages, il pourrait faire la une.
— Pas mal.
— Je me mets dans le rôle.
Je l’ai suivi jusqu’au deuxième étage, vers la seule suite de l’hôtel. Tank était devant la porte, les bras croisés, les pieds écartés. Il portait la tenue Rangeman classique : T-shirt impeccable, pantalon de treillis noir, un flingue sur la hanche.
— Pas de problèmes ? s’est enquis Ranger.
— Non. Elle est à l’intérieur depuis que j’ai pris mon poste.
— On prend la relève.
J’ai regardé Tank se diriger vers l’ascenseur et j’ai pensé à Lula qui était partie acheter une bague de fiançailles. J’arrivais à les imaginer fiancés, mais c’était carrément zarbi de les imaginer dans une vie rangée de gens mariés.
Ranger a frappé à la porte de Brenda et attendu. Il a frappé une deuxième fois.
— Elle est peut-être dans la salle de bains, ai-je suggéré.
Ranger a sorti de sa poche une carte de la chambre et l’a insérée dans la serrure. Il a poussé le battant.
— Va voir si tu la trouves.
Je me suis avancée dans l’entrée sur la pointe des pieds et j’ai jeté un œil dans le salon.
— Il y a quelqu’un ?
Une jeune femme est sortie de la chambre. Elle était mince, elle avait les traits tirés et le regard hanté de ceux qui viennent d’arrêter de fumer. Ses cheveux noirs courts étaient repoussés derrière ses oreilles sans le moindre style. Elle portait une jupe, un cardigan et des chaussures plates. Elle n’avait pas l’air heureuse.
— Oui ?
— Sécurité. Nous sommes ici pour escorter Brenda.
— Elle s’habille.
— Honnêtement, a crié Brenda de la chambre, je ne sais pas pourquoi je dois faire ces trucs.
Brenda était originaire du Kentucky. Elle avait une voix de chanteuse de country et un style audacieux. D’après ce que j’avais lu dans les journaux people, à 61 ans, elle n’était plus qu’une star vieillissante sur une pente savonneuse. Et elle se débattait sans grâce.
— C’est un gala de charité, lui a rappelé la jeune femme, c’est un acte de bonne volonté. On essaie de faire oublier les images de vous qui roulez sur le caméraman, le mois dernier.
— C’était un accident.
— Vous avez roulé sur son pied, puis vous avez fait marche arrière pour le renverser.
— J’étais paumée. Putain, lâchez-moi un peu. Vous bossez pour qui, hein ? J’ai demandé spécifiquement que le frigo soit rempli de sauvignon blanc néo-zélandais. Il me faut du blanc !
J’ai consulté ma montre.
— Ranger, est-ce que ça fait partie de tes responsabilités qu’elle arrive à l’heure ?
— Ma responsabilité, c’est qu’elle arrive en un seul morceau.
— C’est moi qui dois m’assurer qu’elle arrive à l’heure, est intervenue la jeune femme. Je suis Nancy Kolen. Je suis l’attachée de presse de ce voyage. Je travaille pour la maison de disques de Brenda.
— Je n’ai rien à me mettre, a gémi Brenda. Qu’est-ce que je suis censée mettre ? Pourquoi est-ce que je suis toujours entourée d’amateurs ? C’est trop demander d’avoir une styliste ? Où est ma styliste ? D’abord, pas de vin blanc, et maintenant, pas de styliste ! Comment est-ce que je suis censée bosser dans ces conditions ?
Nancy Kolen a rejoint Brenda dans la chambre et, dix minutes plus tard, Brenda a fait son apparition, suivie par l’attachée de presse. Brenda était mince, avait des muscles saillants et était couverte d’un bronzage artificiel couleur boue orangée. Elle avait une poitrine généreuse, une masse de cheveux auburn bouclés avec des mèches blondes. On aurait dit que ses lèvres avaient été gonflées avec une pompe à vélo.
Elle portait une robe tube rouge sans bretelles qui la moulait comme une seconde peau, des talons aiguilles de dix centimètres et une veste en vison blanc. On aurait dit une prostituée en tenue de Père Noël.
Ranger était derrière moi et je l’ai senti sourire dès que Brenda a fait son apparition. Je lui ai donné un coup de coude dans les côtes et il a lâché un rire à peine audible.
— Eh bien, qu’est-ce que nous avons là ? a déclaré Brenda en inspectant Ranger. T’es tellement sexy que je pourrais te manger. Mon chéri, j’ai très envie de déguster un gros morceau de toi.
Le sourire de Ranger était toujours en place. Difficile de savoir s’il était encore amusé ou si c’était de la politesse.
— Stéphanie et moi sommes là pour assurer votre sécurité.
— Tu as un prénom ?
— Ranger.
— Comme le Lone Ranger ?
Il y a eu un silence pendant lequel je me suis demandé si je devais remettre Brenda à sa place. Ranger a fini par avancer et ouvrir la porte de la suite.
— Comme les rangers de l’armée, a-t-il précisé.
Brenda s’est glissée dehors, profitant de l’occasion pour se coller contre Ranger.
— J’ai entendu dire qu’à l’armée les types avaient de gros calibres.
Nancy et moi avons levé les yeux au ciel. Ranger est resté impassible et cordial.
J’ai été la dernière à sortir.
— J’ai déjà vu ton arme, ai-je murmuré à Ranger. Tu veux que je lui en parle ?
— Pas nécessairement, mais nous pourrions en discuter tous les deux autour d’un verre de vin.
Nancy est passée devant et a appelé l’ascenseur. Les portes se sont ouvertes, nous nous sommes engouffrés dans la cabine et Brenda s’est approchée de Ranger.
— Alors, sexy boy, tu es avec moi pour la nuit ?
— Stéphanie et moi, nous resterons avec vous jusqu’à ce que vous regagniez votre chambre d’hôtel.
— Parfois, j’ai besoin que mes gardes du corps passent toute la nuit avec moi.
Cette réflexion a provoqué la même réaction : les yeux au ciel pour Nancy et moi, un visage impassible et aimable pour Ranger. Les portes se sont ouvertes et nous nous sommes mêlés à la foule dans le lobby. Nancy ouvrait la voie, je la suivais, Brenda était en sandwich entre Ranger et moi. Nous nous sommes faufilés pour rejoindre la salle réservée à la rencontre. Une fois à l’intérieur, les portes fermées derrière nous, l’atmosphère est devenue beaucoup plus calme. Nous étions en présence de gens qui avaient payé une fortune à une œuvre de charité pour passer un moment en privé avec Brenda. La star a accepté une coupe de champagne, l’a vidée d’un trait et en a saisi une deuxième.
— Ça va encore, ai-je déclaré à Ranger. Ce n’est pas comme si quelqu’un lui tirait dessus. Et puis, jusqu’à présent, elle ne s’est pas complètement dévoilée. Tu t’es fait tripoter dans l’ascenseur, mais tu dois avoir l’habitude.
— Ouais, ça m’arrive souvent.
Une femme d’une quarantaine d’années a abordé Brenda.
— Qu’est-ce que c’est ? a-t-elle demandé en montrant la veste de la chanteuse.
— Une veste.
— Une veste en quelle matière ?
— À votre avis ?
— Je dirais du vison.
— Bingo !
— Vous avez du culot. Vous avez choisi cette veste comme insulte délibérée ?
— Ma chérie, quand j’insulte quelqu’un, il sait qu’il a été insulté.
Les yeux de Nancy se sont écarquillés comme des boules de billard et elle s’est mise à parcourir avec frénésie le planning de Brenda.
— Oh non, merde ! Merde !
J’ai regardé par-dessus son épaule et j’ai lu ce qu’il y avait sur son porte-bloc : l’événement de jeudi était en soutien à un traitement plus humain des animaux.
La femme a plissé les yeux.
— Enlevez immédiatement cette veste, c’est une insulte.
— Allez vous faire foutre. C’est quoi, votre problème ?
— Vous avez une idée du nombre de petits visons qu’il a fallu tuer pour fabriquer cette horreur ?
— Oh, je vous en prie, épargnez-moi ces conneries écologistes. Si ça vous pose un problème, vous n’avez qu’à imaginer que c’est de la belette de Sibérie.
La femme a pris un verre de vin rouge sur le plateau d’un serveur et l’a jeté sur la veste de Brenda, qui a riposté en lançant son champagne au visage de son assaillante. Ranger s’est approché de Brenda, mais la star avait déjà les mains autour du cou de l’activiste.
Des coups de pied, des hurlements et des obscénités ont fusé des deux côtés. Le temps que Ranger parvienne à séparer les combattantes, les seins de Brenda avaient jailli de sa robe fourreau, qui était remontée jusqu’à la taille. Avec une indifférence parfaite, Ranger a remonté le tissu pour lui couvrir les seins et l’a baissé pour dissimuler ses fesses, il s’est excusé auprès de la Jeanne d’Arc des animaux et a tiré Brenda hors de la salle jusqu’au lobby. Nancy et moi avons couru derrière eux et nous nous sommes précipités dans l’ascenseur.
Nancy a barré la rencontre de son planning.
— Un de moins, a-t-elle décrété. Nous avons dix minutes avant le dîner.
Ranger et moi avons décidé de ne pas nous asseoir à la table d’honneur avec Brenda. Nous avons pris position le long d’un mur, face à la salle, pour voir si quelqu’un se jetait sur elle avec un verre de vin rouge.
Brenda s’était changée. Elle portait un bustier en satin noir et un jean moulant serti de faux diamants. Un châle en cachemire respectueux des animaux enveloppait ses épaules. Mon portable a vibré. J’ai regardé l’écran. C’était Morelli.
— Comment ça va ?
— Je ne sais pas, il n’a pas arrêté de jouer depuis que je suis rentré. Il est capable de manger en jouant. Je crois qu’il a emporté son ordi aux toilettes. C’est zarbi. Tu reviens ici, ce soir, hein ?
— Euh…
— Laisse-moi reformuler la question : À quelle heure est-ce que tu rentres ?
— C’est difficile à dire. Je m’occupe de la sécurité de Brenda.
— La Brenda ?
— Oui, je bosse avec Ranger.
Il y a eu une minute complète de silence. Je devinais que Morelli fixait ses pieds et tentait de se ressaisir. Il trouvait que Ranger était dangereux à plusieurs points de vue. Et il avait raison.
— Tu ne veux pas que je te raconte comment est Brenda ?
— Non, je me fiche de Brenda. C’est toi qui comptes. Je n’aime pas que tu bosses avec Ranger.
— C’est juste pour quelques jours.
— Je dois m’en aller à six heures demain matin. Faut que tu sois ici pour t’assurer que Picasso ne peigne pas une fois de plus le chien à la bombe.
— Zook a peint Bob ?
— Il a fait ça avant que je rentre. Il a dit qu’il devait protéger Bob du grieffeur. S’il fait encore un truc pareil, je vais transformer le grieffeur en Fée Clochette.
Ranger était appuyé contre le mur, les bras croisés sur la poitrine. Il surveillait tranquillement la pièce quand je suis revenue.
— Je n’ai rien raté de drôle ?
Il a secoué légèrement la tête de gauche à droite.
— Non.
— Brenda agite son verre, ai-je noté.
— J’ai dit aux serveurs de ne pas la resservir, elle se sent négligée.
Brenda a hélé un serveur qui passait.
— Hé ! Ho !
Le serveur a pris la fuite et Brenda a agité son verre en direction d’un autre, puis elle a léché le verre vide et a tiré la langue vers le pauvre gars. Le rouge lui est monté du col de sa chemise à ses cheveux et il a battu en retraite vers la cuisine. Un serveur qui portait des assiettes remplies de nourriture est passé derrière Brenda. En un clin d’œil, elle l’a attrapé par les testicules. Il s’est arrêté net, le plateau en l’air et la bouche ouverte. De là où j’étais, je n’entendais pas ce qu’elle disait, mais j’arrivais à lire sur ses lèvres.
— J’ai besoin d’un verre. Hoche la tête si tu as compris.
Le serveur a hoché la tête et Brenda l’a lâché.
— Je dois reconnaître qu’elle sait comment capter l’attention d’un homme, ai-je constaté.
Une heure plus tard, nous escortions Brenda jusqu’à sa chambre.
— Je veux faire la fête, a-t-elle annoncé dans l’ascenseur. Il n’y a pas une soirée quelque part ?
Ranger est resté stoïque, il n’a pas répondu. J’ai suivi son exemple. Si Brenda avait été sobre, elle aurait été difficile à contrôler. Heureusement, son regard restait perdu dans le vide et sa capacité de concentration était très limitée. Les portes de la cabine se sont ouvertes, Brenda a titubé sur quelques mètres, est entrée en collision avec une plante en pot et est tombée sur les fesses.
— Oups. D’où sort ce truc ?
Ranger l’a relevée et l’a guidée dans la bonne direction. Elle a essayé de le tripoter, mais il s’est écarté d’un bond.
— Il va falloir que tu prennes la relève. Si elle m’attrape encore une fois, je vais devoir lui tirer dessus.
J’ai passé le bras sous celui de Brenda et je l’ai accompagnée jusqu’à sa suite. J’ai ouvert la porte et je l’ai fait entrer. Je l’ai traînée jusqu’à la chambre et elle s’est affalée sur le lit toute habillée.
J’ai éteint la lumière et ai rejoint Ranger dans le salon. Il a verrouillé le bar, a empoché la clé puis nous sommes ressortis.
— Tank a pris congé et Hal n’arrive pas avant minuit. Je vais monter la garde jusqu’à ce qu’il soit là.
— Je vais rester avec toi, au cas où Brenda sortirait et se jetterait sur toi. Faut que je sois là pour t’empêcher de lui tirer dessus.
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